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CENTRE POMPIDOU METZ

Petit frère
Luc Caregari

KULTURKULTUR-TIPPS

Them Crooked Vultures

(lc) - Es gibt Momente da tun sich am Rock’n’ 
Roll Gestirn Konstellationen auf, die besser 
nicht sein könnten. Them Crooked Vultures 
sind eine von diesen seltenen Gelegenheiten 
bei der einfach nur eine gute Platte entstehen 

kann. In dem Trio spielen: Dave Grohl an den Drums, zur Zeit Sänger 
und Gitarrist der Foo Fighters, bekannt geworden aber als Drummer 
der legendären Nirvana. An der Gitarre und am Gesang: Josh Homme, 
der viel gepriesene Frontmann der verblichenen Kyuss und der immer 
noch bestehenden Queens of the Stone Age. Das Zuckerstück der 
Formation steht aber am Bass, denn den schwingt kein Geringerer 
als Jean Paul Jones, ehemals bei Led Zeppelin. Herausgekommen ist 
ein pures Rockalbum, wie man es schon lange nicht mehr gehört 
hat: Bluesige Stimmung, psychedelische Ausschweifungen, das Ganze 
unterlegt mit dem energetischen, immer nach vorne preschendem 
Drumming von Dave Grohl. Hommes Stimme gibt den Liedern einen 
non-chalanten Soul-Anstrich der in seiner Lockerheit seinesgleichen 
sucht. Währenddessen Jones beweist, dass er seit Led Zep Tagen bei 
weitem nicht gepennt hat. Fazit: Nicht nur wegen der Teilhaber gehört 
dieses Album in jede seriöse Rock-Plattensammlung.

La réaction philosémite

(lc) - Beaucoup d’encre a coulé, coule et coulera 
encore sur les thèmes de l’antisémitisme, du 
communautarisme et du « défi culturel » qu’est 
la présence de l’islam en Europe. Beaucoup trop 
d’encre même pour y voir clair. Car derrière 
chaque commentateur, il y a une communauté, 
soit ethnique, soit d’intérêts, soit les deux en même 

temps. Heureusement qu’il existe encore des personnes qui veulent 
la clarification, comme Yvan Segré. Professeur et vivant en Israël, 
Segré s’est déjà fait entendre en publiant un livre intitulé « Comment 
penser Auschwitz ? ». Dans La réaction philosémite ou la trahison 
des clercs, il s’attaque à ces nouveaux penseurs de la cause juive 
comme Alain Finkielkraut, Emmanuel Brenner ou encore Pierre-André 
Taguieff. Petit à petit, à travers une analyse minutieuse - voire chiante 
de temps en temps - Segré décortique leurs discours, ainsi que leurs 
livres et démontre leur dangereuse proximité avec la pensée « pro-
occidentale » qui vise exclusivement la protection de l’Occident face 
aux hordes des étrangers, surtout musulmans - tout en utilisant la 
défense d’Israël pour justifier leurs idées. Le livre développe toute 
sa force dans son dernier chapitre, consacré à la défunte journaliste 
italienne Orianna Fallaci et ses derniers pamphlets, pleins de haine 
insensée et de faux préjugés envers le monde musulman. C’est 
en démontrant la complicité de certains penseurs respectés et 
respectables pour ces dégoulinements au vitriol gerbés à la face des 
immigré-e-s, que Segré frappe le plus fort. Pour celles et ceux qui 
désirent un peu d’air, la lecture de ce livre s’impose. 

Grey Oceans

(lc) - Le monde ludique, extravagant et déjanté 
des soeurs Bianca et Sierra Casady - connues 
sous le nom de Coco Rosie - a pris quelques 
nuages sur leur dernier album en date « Grey 
Oceans ». Plus tourné vers la mélancolie que 
vers les jeux d’enfants, les explorations sonores 

ont mené le groupe vers une utilisation d’instruments plus « sérieux », 
comme le piano et vers des compositions plus compréhensibles. Ce 
n’est pas pour autant qu’elles auraient quitté leur voie « spéciale », 
grâce à laquelle elles se sont taillées une place de choix dans le 
paysage pop contemporain. Le jeu des deux voix notamment : l’une 
lyrique, flottant sans corps au-dessus des arrangements, tandis que 
l’autre se réclame plutôt du hip-hop et met en scène les éléments 
plus prosaïques, reste aussi fascinant que toujours. Un album, en fin 
de compte peut-être même plus accessible que ses prédécesseurs et 
agréable à l’oreille. 

d’art moderne » supplémentaire n’au-
rait sûrement pas été la même chose. 
Pompidou, ça sonne un peu comme si 
on était déjà à Paris. Un peu de glam 
métropolitain dans la tristesse lor-
raine, si on veut. Et surtout enfin, un 
gage d’honneur de la capitale envers 
une région trop souvent délaissée sur 
d’autres dossiers et qui n’a pas trop la 
côte par rapport aux autres régions de 
l’Hexagone. Qu’on se souvienne de 
Gandrange…

Toutefois, cette nouvelle infras-
tructure culturelle de première classe 
doit encore faire ses preuves, ques-
tion contenu. Si l’exposition inaugu-
rale, baptisée «  Chefs d’oeuvres  ?  », 
affiche clairement les ambitions les 
plus hautes - dans l’introduction du 
dossier de presse de l’exposition, 
les responsables la comparent déjà 
à la mythique première exposition 
du centre Pompidou parisien «  Pa-
ris-New York » - il faudra voir ce que 
donnera la suite. Car le hic du centre 
messin est patent. Par rapport au 
grand-frère de la capitale, il souffre de 
deux handicaps majeurs  : il n’a pas 
de collection à lui et donc pas d’expo-
sition permanente. Deuxio, les expo-
sitions temporaires seront les mêmes 
qu’à Paris - faisant du centre Pom-
pidou Metz une simple antenne au 
lieu d’un lieu de création unique. Ce 
qui est dommage, car celles et ceux 
qui veulent voir les expositions dans 

Le nouveau centre Pompidou 
de Metz a de hautes ambitions, 
mais n’arrive pas vraiment à se 
démarquer de l’original.

Deux choses frappent d’emblée 
le visiteur luxembourgeois quand 
il s’approche du centre Pompidou à 
Metz. Premièrement, le vaste espace 
dont profite le bâtiment conçu par 
Shigeru Ban. Au contraire du Mudam 
au Luxembourg, le nouveau centre 
Pompidou de Metz n’est pas entou-
ré d’autres prouesses architecturales, 
mais profite du vide autour de lui qui 
met en valeur ses formes généreuses. 
Deuxième différence, on observe à 
l’entrée du centre Pompidou un phé-
nomène qui n’est que trop rare au 
Mudam  : des files d’attente. Et cela, 
même en pleine semaine, pendant les 
heures de travail. Et ce ne sont pas 
que des classes d’élèves qui doivent 
honorer un passage obligatoire dans 
ce nouveau monument national, mais 
aussi des Messins ou des touristes, al-
lemands surtout. 

On peut en donc conclure que 
l’installation du centre Pompidou à 
Metz est un franc succès populaire. 
Du moins, profite-t-il d’un certain es-
sor et d’un degré d’acceptance bien 
plus élévé que son confrère grand-
ducal. Mais cela est peut-être aussi 
dû à la « marque  » Pompidou - qui 
attire plus de gens. Car un «  musée 
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Shigeru Ban a crée une coulisse 
exceptionnelle pour le centre 

Pompidou en Lorraine,  
mais le musée sera-t-il à la 
hauteur de ses ambitions?
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leur cadre original peuvent aussi bien 
prendre place dans un TGV pour re-
joindre l’original. 

Simple antenne ou lieu 
original ?

L’exposition elle-même, « Chefs 
d’oeuvres ? », présente pourtant une 
approche pour le moins originale 
de l’histoire de l’art et de la créa-
tion contemporaine. Le seul reproche 
qu’on pourrait lui faire, c’est une pré-
sentation un tantinet trop franco-fran-
çaise de l’histoire de l’art. D’un autre 
côté, une approche différente aurait 
beaucoup étonnée. 

Le parcours proposé par «  Chefs 
d’oeuvres ? » est double : à la fois his-
torique et didactique. Au premier ni-
veau, le visiteur est confronté à la no-
tion de chef d’oeuvre. Un terme qui, à 
force d’être utilisé très souvent dans 
la langue courante du quotidien, s’est 
un peu vidé de sens ou en a changé. 

Car le chef d’oeuvre original était 
avant tout une pièce confectionnée 
par un apprenti artisan, qui lui ser-
vait d’examen et de preuve pour 
l’acceptation parmi ses pairs. Cette 
pièce était alors considérée comme 
sa meilleure et la carrière de l’artisan 
pouvait alors commencer à utiliser 
son savoir-faire à son propre compte. 
Au centre Pompidou, on profite de cet 
incipit pour introduire un peu de colo-

rit local dans le parcours. En d’autres 
mots, c’est bien le seul endroit où 
l’on trouvera des oeuvres d’artistes 
et d’artisans lorrains - surtout des 
pièces du Moyen-Age, comme des re-
liquaires en ivoire, des bagues pré-
cieuses, des verreries magnifiques ou 
encore des panneaux peints. A cette 
époque, le chef d’oeuvre présentait 
aussi une autre particularité  : il se 
trouvait encore détâché de son au-
teur. En effet, la grande majorité des 
oeuvres de cette partie de l’exposi-
tion sont anonymes. Ce n’est que plus 
tard, au 19e siècle, que l’auteur et son 
chef d’oeuvre se retrouvent au même 
niveau, que la paternité d’une créa-
tion importe aussi bien que la créa-
tion elle-même. Pour expliquer cela, 
l’exposition se réfère à Balzac et à ses 
considérations sur l’art - allant même 
jusqu’à montrer la célèbre canne de 
l’écrivain. Rapidement, le 20e siècle, 
surtout à ses débuts, font irruption 
dans le parcours. Il faut dire que le 
contexte était idéal pour montrer plu-
sieurs pièces-maîtresses de la collec-
tion parisienne, comme les tableaux 
géants de Robert Delaunay, peintre 
simultanéiste qui aimait décompo-
ser en couleurs ses sujets, compo-
sant ainsi de vraies symphonies co-
loriées. Ici, l’architecture de Shigeru 
Ban concorde parfaitement avec l’em-
placement des tableaux : des miroirs 
géants et multiformes reflètent aussi 

bien les oeuvres que les spectateurs 
en les multipliant à l’infini. Comme 
quoi, lever la tête dans un musée 
peut parfois avoir des effets secon-
daires inattendus. 

Mais cela ne vaut pourtant que 
pour le rez-de-chaussée du bâtiment. 
Les autres étages - à l’exception du 
troisième qui comporte une grande 
fenêtre panoramique offrant une vue 
imprenable sur Metz, à l’instar du 
grand frère parisien - sont sobres et 
pourraient se trouver dans n’importe 
quelle autre bâtisse. L’exposition elle-
même s’y perd un peu. Certes, il y a 
dans « Chefs d’oeuvres ? » une grande 
partie de pièces magnifiques venues 
directement des réserves ou de l’ex-
position permanente parisienne, mais 
le fil didactique commencé au rez-de-
chaussée perd à la longue en perti-
nence. En d’autres mots, on ne peut 
s’empêcher de penser parfois que 
le thème de l’exposition sert plutôt 
de prétexte pour montrer des belles 
pièces. Mais de ces dernières, il y en 
a. Les connaisseurs du centre pari-
sien y retrouveront quelques-unes des 
plus belles oeuvres issues de l’expo-
sitions permanente, comme des ta-
bleaux d’Yves Klein, une poupée de 
Hans Bellmer ou encore le célèbre 
«  Portrait prémonitoire de Guillaume 
Apollinaire  » par Giorgio de Chirico. 
Et bien sûr, à chaque étage on re-
trouve les grands noms, ceux à qui 

le public s’attendait comme Picasso, 
Braque, Matisse ou encore Dalì ou 
Mirò. Dans un mode plus contempo-
rain, on peut notamment citer une 
belle installation de Louise Bourgeois 
- qui vient juste de décéder - au deu-
xième niveau. 

Généralement donc, l’exposition 
inaugurale est plutôt réussie, ne se-
rait-ce son point de vue un peu trop 
franco-français sur l’histoire de l’art. 
En effet, en sortant de l’exposition 
on a surtout l’impression que tout ce 
qui touche à l’art et à la création doit 
avoir un lien avec la France. Ce qui 
est dommage, mais peut-être qu’un 
centre Pompidou n’est pas le lieu 
idéal pour abandonner le chauvi-
nisme culturel français non plus. 

Les chances que le centre Pompi-
dou de Metz soit vraiment un signal 
de départ pour une région plutôt mo-
ribonde sont donc données. Pourtant, 
il faut faire attention à ne pas trop res-
ter collé à la peau du centre parisien. 
Car Metz n’est pas Paris - il faudra 
donc calculer avec la Grande Région 
pour que le projet soit une vraie réus-
site. Et cela impliquerait du moins des 
légendes plurilingues…

Plus d’infos: www.centrepompidou-metz.fr


